Le trader et la prolétaire face à l'utopie de la mixité sociale

Le système économique qui gouverne le monde procède d'une logique tellement folle, sécrète des injustices si flagrantes qu'on n'a pas besoin d'un cataclysme boursier pour s'en apercevoir. Avant même l'éclatement tragique de la bulle, le cinéma, toutes nationalités, tous genres et toutes esthétiques confondues, avait pris à bras-le-corps cette réalité. C'est notamment le cas en France, depuis la politiquement radicale Question humaine (2007) de Nicolas Klotz jusqu'à l'aimablement anarchiste La Très Très Grande Entreprise (2008) de Pierre Jolivet.
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C'est aujourd'hui au tour de Cédric Klapisch de verser son écot à la question de la fracture sociale. Il délaisse, pour ce faire, la sociologie chorale devenue sa marque de fabrique et se lance, au risque du manichéisme, dans un récit qui met en scène un couple fortement antagoniste. Ce couple réuni à l'écran est celui d'une ouvrière récemment licenciée nommée France (Karin Viard) et d'un fringant trader à l'ascension fulgurante, Steve (Gilles Lellouche). Même au nom du romanesque, il fallait un certain aplomb, ou une certaine inconscience, pour faire cohabiter avec un minimum de vraisemblance un couple fondé sur un aussi grand écart.

Comment rendre réaliste ce qui ressemble, sur le papier, à une hypothèse de science-fiction ? Comment oeuvrer à la crédibilité d'une relation intime que l'honnêteté morale exige de détruire ? Ces questions, Cédric Klapisch se les est visiblement posées, et y répond de manière plutôt convaincante. D'abord, en s'abstenant de brusquer la rencontre de la carpe et du lapin, en trouvant une manière plausible de la susciter. Le montage alterné joue ici son rôle. France vit à Dunkerque, son usine ferme, laisse sur le carreau les ouvriers, elle fait une tentative de suicide. A Londres, Steve mène une brillante carrière dans une banque d'affaires où le manque de scrupules est un gage de professionnalisme. Il suit d'un air distrait le reportage qui fait état de la fermeture de l'usine française, simple jouet dans les mains de spéculateurs dans son genre.

Puis France, divorcée et mère de trois filles, décide de faire face, remonte la pente, saisit le tuyau que lui donne un collègue en montant à Paris proposer ses services à une entreprise de ménage. Au même moment, Steve est promu à Paris, pour y diriger un hedge fund. France est évidemment placée chez Steve. La ficelle est un peu grosse, mais, parfois, au cinéma, plus c'est gros et plus ça passe. D'ailleurs, le plus dur reste encore à faire. Trouver un moyen pour que ces deux clichés vivants - la Mère Courage venue du Nord et le monstre d'égoïsme ultralibéral - se découvrent suffisamment d'atomes crochus pour faire bouger les lignes et vibrer l'histoire. Affaire, cette fois, de mise en scène.

Steve, aussi efficace dans son métier qu'immature dans sa vie privée, doit gérer l'irruption de son fils de 4 ans, qu'il connaît à peine. France se rend indispensable. Il lui explique la Bourse, elle lui explique la vie. Il ne rêve que de jouissance et de profit immédiats, elle lui montre les vertus de la tempérance et de l'abnégation. La distance fond à vive allure entre les personnages, jusqu'à ne plus laisser entre eux que l'épaisseur d'un drap.

Cette mixité sociale par l'union charnelle tient beaucoup à la manière élégante, hommage au classicisme hollywoodien, dont Cédric Klapisch manie les mots, les regards, les corps des acteurs. Karin Viard et Gilles Lellouche s'y prêtent admirablement.

L'utopie réalisée n'est évidemment qu'un beau moment de cinéma. La réalité reprend vite ses droits et le retour de bâton est cruel. Dans une société où les intérêts d'une minorité piétinent à ce point la dignité du plus grand nombre, l'hypothèse de l'émeute devient à ce point naturelle qu'elle unit Cédric Klapisch à Julien Coupat.
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